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De l’Altay aux drones : la quête de transformation 
stratégique de l’industrie de défense turque

Lorsque j’ai pris le livre en main, je me 
suis demandé combien de temps il me 
faudrait pour lire un volume aussi consé-
quent ; pourtant, j’avais déjà terminé les 
cinquante premières pages en un rien de 
temps. L’expérience du  Prof. Yalçıntaş, à 
la fois dans le monde académique et dans 
celui des affaires, imprègne pleinement 
chacune des 487 pages de l’ouvrage. Le fait 
d’avoir occupé les plus hautes fonctions 
dirigeantes au sein de grandes institutions 
telles que l’ITO et BMC confère au récit une 
dimension d’expérience directe, tandis que 
ses activités académiques à l’Université 
de Commerce nourrissent la profondeur 
conceptuelle du texte. Grâce à cette double 
compétence, le livre n’est ni un simple rap-
port technique ni un pur récit autobiogra-
phique. Il établit au contraire un équilibre 
entre ces deux dimensions, offrant au lec-
teur à la fois des connaissances et une véri-
table perspective.
Un autre aspect remarquable de l’ou-
vrage réside dans sa technique narrative. 
Yalçıntaş retrace le développement du 
char Altay selon une progression chrono-
logique, tout en intégrant, par moments, 
des retours en arrière - que l’on pourrait 

qualifi er de fl ashbacks - pour y insérer des 
éléments de sa propre histoire de vie. Cette 
approche transforme le livre en un texte 
vivant et multidimensionnel, loin d’un 
simple compte rendu de projet. Le lecteur 
découvre ainsi, d’une part, les coulisses 
de l’un des projets de défense les plus im-
portants de la Turquie et, d’autre part, le 
parcours intellectuel et professionnel d’un 
acteur impliqué dans ce processus.
L’un des thèmes centraux du 
livre est la volonté de la Tur-
quie de se libérer de sa dé-
pendance extérieure dans le 
domaine de l’industrie de dé-
fense. Le projet du char Altay 
est présenté comme une illus-
tration concrète de cet effort, 
mettant en lumière non seule-
ment les réussites techniques, 
mais aussi les diffi cultés ren-
contrées, les obstacles bu-
reaucratiques et les équilibres 
internationaux. À cet égard, l’ouvrage 
dépasse le simple récit de réussite pour 
révéler la nature multidimensionnelle de 
la lutte pour le développement et l’indé-
pendance.

Le style de Murat Yalçıntaş se distingue 
par sa fl uidité et, par moments, par une 
tonalité dynamique qui rend le récit par-
ticulièrement captivant. Même dans les 
passages riches en détails techniques, 
un équilibre est maintenu, permettant 
au lecteur de rester engagé. Cependant, 
la véritable force de l’ouvrage réside dans 
la manière sincère dont l’auteur partage 
ses expériences et ses observations. Cette 

sincérité renforce la crédibilité 
du livre tout en établissant un 
lien solide avec le lecteur.
L’ouvrage laisse également 
entrevoir des traces de 
l’univers intellectuel de son 
auteur. Son intérêt pour la 
littérature et l’histoire trans-
paraît à travers diverses 
références. Son admiration 
pour Gabriel García Már-
quez ou encore son amitié 
avec le célèbre historien 

İlber Ortaylı montrent que Yalçıntaş n’est 
pas seulement un dirigeant ou un univer-
sitaire, mais aussi une personnalité qui 
nourrit sa pensée à travers différentes 
disciplines. Cela confère au texte une 

profondeur culturelle qui dépasse son 
contenu technique.
L’histoire méconnue du Nouvel Altay
constitue une lecture importante pour 
ceux qui souhaitent comprendre la place 
de la Turquie dans le système mondial. 
À travers un projet de défense, le livre 
esquisse un cadre plus large et interroge 
le sens de l’indépendance économique, 
politique et stratégique. À ce titre, il ne 
s’adresse pas uniquement aux spécia-
listes de l’ingénierie ou de l’industrie de 
défense, mais à toute personne désireuse 
de mieux appréhender le passé récent et 
l’avenir de la Turquie.
En conclusion, l’ouvrage du Professeur 
Yalçıntaş peut être considéré comme 
une étude réussie, mêlant récit person-
nel et mémoire institutionnelle, à la fois 
instructive et inspirante. En dévoilant 
les aspects méconnus du projet du char 
Altay, il offre également un regard inté-
rieur sur la quête d’un pays pour se tenir 
debout par ses propres moyens. En ce 
sens, le livre mérite d’être lu non seule-
ment comme l’histoire d’un projet, mais 
aussi comme un véritable texte de vision.

* Dr Hüseyin Latif

Tendance mode 2026 : fusées longues, 
bombes scintillantes, ciel gris

Meliha Serbes

Tellement que même les célèbres cou-
turiers, designers et acteurs, déclinent 
ou disparaissent. À la fi n de 2025 et au 
cours des trois premiers mois de 2026, 
j’ai commencé à lister les noms des per-
sonnes disparues. En lisant cela, à qui 
pensez-vous ? Je n’ai pas demandé à 
ChatGPT de me créer une liste de 15-20 
personnes, je veux juste parler des phé-
nomènes auxquels je songe.
Brigitte Bardot, Giorgio Armani, 
Valentino Garavani, et pour des noms 
turcs, İlber Ortaylı bien sûr, 
ainsi que Ferdi Tayfur, Volkan 
Konak et Edip Akbayram me 
viennent à l’esprit en premier. 
Ce sont des noms qui ont mar-
qué le monde, qui s’inscrivent 
incontestablement dans la 
permanence. Dans la frénésie 
de consommation, est-ce que 
nous consommons aussi les 
êtres humains ? Quel est notre 
niveau de  conscience à ce su-
jet ? Il n’est pas nécessaire de 
discuter de la vision des générations X, 
Y et Z sur l’humain. Dans cette course, 
ne pas attraper quelque chose, puis 
se mettre en route pour attraper autre 
chose dès qu’on a saisi quelque chose, 
est devenu une exigence de l’époque. 

Je suppose que c’est un peu comme ça 
dans notre société. Au milieu des guerres, 
l’actualité change si rapidement que je 
n’ai plus envie d’écrire « telle mode, telle 
couleur, telle marque ». La technologie, 
les possibilités sociales/économiques, le 
niveau d’éducation - alors que le bien-
être devrait augmenter - ont en fait cédé 

la place au chaos. L’infl a-
tion élevée pousse les gens 
à vivre l’instant et à ne pas 
penser à l’avenir. Selon 
mes observations, l’incer-
titude et le coût de la vie 
futurs poussent les gens à 
se concentrer sur le pré-
sent. Cela change toute 
la philosophie de vie. La 
génération née entre 1930 
et 1950 valorise l’épargne, 
s’inquiète pour l’avenir et 

ne se concentre pas sur le présent, car 
elle l’a appris de ses parents et le trans-
met à ses enfants. Mais chez la généra-
tion Z, cette transmission diminue. Les 
incertitudes futures concentrent sur 
l’instant. Plutôt que d’acheter un sac ou 

des chaussures de qualité qu’ils utilise-
ront pendant dix ans, les gens préfèrent 
des chaussures ou sacs bon marché 
dont la mode passera rapidement et 
qu’ils utiliseront quelques années seu-
lement. 
Mais ici, le mot « bon marché » est relatif. 
Il n’y a pas de limite réelle entre cher et 
bon marché. Aujourd’hui, cela 
s’appelle la fast fashion, mais 
ce n’est pas limité à la mode. 
Cette philosophie s’infi ltre 
dans tous les aspects de la 
vie. Même la chaussure ou le 
sac bon marché acheté pour 
être utilisé quelques saisons 
devient dévalorisé. Car il est 
prévu pour un usage limité, 
le garder n’a pas de sens ; s’il 
s’abîme, il part à la poubelle, un 
nouveau arrive. Cette logique forme une 
chaîne de causes et effets qui continue. 
Mais si cet objet devient une personne ? 
Si les gens considèrent les autres comme 
remplaçables et sans valeur ? Cette fa-
çon de penser atteint un autre niveau 
éthique. On pourrait parler de corruption 

sociale. Je dirais même que l’objet est de-
venu animal. Des infl uenceurs quittant 
Dubaï ont abandonné leurs animaux de 
compagnie dans la rue sans se retourner. 
Ils avaient probablement acheté ces ani-
maux dans des animaleries et pouvaient 
en acheter d’autres. 
Cette baisse de l’intelligence émotion-

nelle m’inquiète. Les bébés et 
enfants qui perdent la vie dans 
les guerres se réveillent chaque 
jour en espérant le printemps. 
J’espère que le printemps vien-
dra aussi au Moyen-Orient. Car 
cette culture et cette histoire ne 
se périmeront pas rapidement, 
et ne doivent pas être dévalori-
sées. Il faut les préserver ferme-
ment. Les écologistes qui nous 
disent depuis des années de 

réduire le plastique et d’utiliser du bam-
bou ou du papier, où sont-ils ? Pourquoi 
le pétrole qui brûle pendant des jours et 
pollue l’air et la nature ne fait-il pas l’ac-
tualité ? Il est clair que nous paierons 
ensemble le prix des déchets de guerre 
qui pollueront l’air et l’eau.

2026 a commencé un peu vite. La fast fashion continue à toute vitesse. La frénésie de consommation, l’envie de 
faire du shopping… nous n’arrivons pas à suivre les articles de mode qui changent chaque jour. 

L’ouvrage intitulé Yeni Altay’ın Bilinmeyen Hikâyesi [L’histoire méconnue du Nouvel Altay], publié en mars par le Prof. Dr Murat Yalçıntaş, directeur général d’OYAK, 
ne se contente pas de relater l’histoire technique ou institutionnelle d’un projet de défense : il propose également un récit saisissant de la vision d’indépendance que la 
Turquie s’efforce de construire ces dernières années. Publié par Turkuvaz Yayınları, le livre prend pour point de départ le processus de développement du char Altay, 
tout en rendant visibles les histoires humaines, les mécanismes de prise de décision et la réfl exion stratégique qui en constituent l’arrière-plan.
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Dr Gözde Kurt Yılmaz

Leur voix se fait en-
tendre dans les am-
phithéâtres universi-
taires, mais aussi sur 

les écrans de télévision, dans les salles 
de conférence, dans les pages des jour-
naux et dans les conversations quo-
tidiennes. Ainsi, en Turquie, lorsqu’il 
est question d’Histoire, l’un des noms 
les plus visibles à avoir assumé ce rôle 
fut sans nul doute le professeur İlber 
Ortaylı.
Écrire après la dispa-
rition d’Ortaylı n’est 
pas chose aisée. Car il 
est diffi cile de circons-
crire en un seul texte 
l’héritage qu’il nous a 
laissé. Il restera dans 
les mémoires à la fois 
comme un représentant 
respecté de l’historio-
graphie académique et 
comme l’un des acteurs 
les plus infl uents de la 
vulgarisation du savoir 
historique en Turquie. 
Ces deux rôles étaient la 
plupart du temps com-
plémentaires, mais ils ont parfois aussi 
engendré des tensions. Pour ses admi-
rateurs, Ortaylı était l’un de ces rares 
intellectuels capables de sortir le savoir 
historique des frontières étroites du 
monde universitaire pour le porter vers 
un public beaucoup plus large. Pour 
ses détracteurs, en revanche, il n’était 

pas un intellectuel organique au sens 
où l’entendait Antonio Gramsci, mais 
plutôt un intellectuel traditionnel. De 
ce fait, chaque texte écrit après la mort 
d’Ortaylı ouvre en réalité une discussion 
plus large sur la nature de la relation 
entre le monde académique et la sphère 

publique en Turquie. 
Au-delà de son iden-
tité d’historien, Ortaylı 
a façonné la diffusion 
publique de la pen-
sée historique dans 
le pays. Dès lors, il 
était à mon sens un 
intellectuel aux mul-
tiples dimensions, 
dépassant la simple 
typologie proposée par 
Gramsci.
İlber Ortaylı est né en 
1947 dans la ville de 
Bregenz, en Autriche. 
Né dans une famille 

de migrants, il a été, dès son plus jeune 
âge, en contact avec différentes cultures. 
Cette expérience multiculturelle semble 
avoir laissé une empreinte profonde sur 
sa conception de l’Histoire.
La formation qu’il reçut en Turquie s’est 
particulièrement façonnée à la Faculté 
des sciences politiques de l’Université 

d’Ankara. Cette univer-
sité constitue l’un des 
centres majeurs de la 
réfl exion sur l’État, la 
politique et l’histoire en 
Turquie. L’accent mar-
qué que l’on observe 
dans l’œuvre d’Ortaylı 
sur l’histoire adminis-
trative porte clairement 
l’empreinte de cette 
tradition institution-
nelle.
L’une des fi gures les 
plus déterminantes 
dans son orientation 
académique fut le pro-
fesseur Halil İnalcık, 
considéré comme l’un 
des plus grands his-
toriens de l’Empire 
ottoman au monde. 
Être l’élève d’İnalcık 
ne signifi ait pas seu-
lement acquérir une 
méthode académique 
spécifi que ; c’était 
aussi comprendre l’im-
portance d’un travail 
d’archives rigoureux 
et de recherches de 
longue haleine dans 
l’écriture de l’Histoire. 
Les premiers travaux 
académiques d’Ortaylı 
portent d’ailleurs clai-
rement l’empreinte 
de cette tradition. Ses 
recherches sur l’his-
toire administrative 
ottomane, l’histoire 
diplomatique et les sys-

tèmes impériaux fi rent rapidement de 
lui l’un des historiens les plus éminents 
de Turquie.
Cependant, la carrière d’Ortaylı ne s’est 
pas limitée à la production académique. 
Son parcours est aussi celui d’un histo-
rien devenu intellectuel public. Les an-
nées 2000 furent en Turquie une période 
d’expansion rapide de la télévision. Dans 
ce contexte, certains universitaires com-
mencèrent à se faire connaître du grand 
public. Dans le domaine de l’Histoire, 
Ortaylı devint l’un des représentants 
les plus marquants de cette visibilité. 
Grâce à ses conférences, ses émissions 
à la télévision et sur YouTube, ses ar-
ticles dans les journaux et ses ouvrages 
de vulgarisation historique, il parvint à 
atteindre un vaste auditoire.
Ceux qui l’écoutaient ne recevaient pas 
seulement un savoir historique, mais 
assistaient également à une véritable 
performance narrative. Dans les récits 
d’Ortaylı, l’Histoire ne se réduisait pas 
à une simple chronologie d’événements. 
Elle devenait une scène grandiose où 
se jouaient les décisions des hommes 
d’État, les relations diplomatiques, les 
guerres, les réformes et les transforma-
tions culturelles. Sur cette scène, sul-
tans, bureaucrates, généraux et diplo-
mates devenaient les personnages d’un 
grand récit historique. Cette manière de 
raconter contribua largement à l’intérêt 
que lui portaient de larges publics. En 
ce sens, Ortaylı était aussi un narrateur 
public.
L’une des raisons de la notoriété 
d’Ortaylı en Turquie réside dans sa forte 
personnalité. Au-delà de l’universitaire, 
son langage incisif, son style ironique 
et ses accès de colère occasionnels ont 
fait de lui une fi gure publique infl uente. 
Dans un contexte où les universitaires 
turcs sont souvent invisibles aux yeux 
du public, Ortaylı s’est forgé une véri-
table image intellectuelle.
Un autre aspect important de sa per-
sonnalité intellectuelle était l’impor-
tance qu’il accordait au voyage. Ceux 
qui ont écouté ses conférences se sou-

viennent sans doute de l’un de ses 
conseils récurrents adressé aux jeunes : 
voyager autant que possible. Selon 
Ortaylı, l’Histoire ne s’apprend pas uni-
quement dans les livres. L’architecture 
des villes, leurs musées, leurs rues et 
leurs strates culturelles constituent des 
éléments vivants du savoir historique.
C’est pourquoi il évoquait souvent 
l’importance de visiter les villes euro-
péennes, la Russie, le Moyen-Orient et 
les anciennes régions de l’espace impé-
rial. Dans ses récits historiques, Barce-
lone, Madrid, Tolède, Cordoue, Grenade, 
Séville, Dubrovnik, Lesbos, Rhodes, 
Chios, Corfou, la Crète, Sarajevo, Buda-
pest, Vienne, Salzbourg, Ispahan, Yazd, 
Rome, Venise, Florence, l’Asie centrale 
et la Route historique de la soie ne 
sont pas seulement des points sur une 
carte. Ce sont des lieux où l’Histoire vit 
encore et qui doivent être visités. Cette 
approche constitue un élément essen-
tiel de la conception de l’Histoire chez 
Ortaylı : une manière de lire l’Histoire 
non seulement à travers les documents, 
mais aussi à travers les lieux.
Pour moi, le nom d’Ortaylı est aussi 
associé au souvenir d’une époque et 
d’un lieu précis. Durant les années où 
il enseignait à l’Université Galatasaray, 
où j’ai moi-même effectué mon master 
et mon doctorat, il était fréquent de le 
croiser dans les couloirs et à la cafétéria. 
Je n’ai jamais suivi ses cours. Pourtant, 
certains universitaires marquent profon-
dément l’atmosphère intellectuelle d’une 
institution, même si l’on n’a jamais été 
directement leur étudiant. Ortaylı était 
l’un de ceux-là.
Lorsqu’un historien disparaît, il laisse 
derrière lui bien plus que ses livres. Il 
nous lègue aussi une manière de penser 
et un champ de débat. Il est clair que les 
discussions sur le rôle public des histo-
riens en Turquie se poursuivront après 
Ortaylı. C’est peut-être là que réside 
son véritable héritage. Certains histo-
riens ne se contentent pas de raconter 
le passé. Ils inscrivent l’Histoire dans le 
présent, dans la réalité d’aujourd’hui. 
İlber Ortaylı était précisément un histo-
rien rare de cette nature, une fi gure de 
la renaissance turque.

À la mémoire du Prof. Dr İlber Ortaylı
Dans la vie intellectuelle d’une société, certaines fi gures ne peuvent être évoquées qu’en mentionnant simplement leurs 
titres académiques ou le nombre de leurs publications. Car au fi l du temps, ces personnalités sont devenues bien plus 
que les représentants d’une discipline : elles en sont la fi gure emblématique.
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Le 23 Avril, toujours 
célébré avec ferveur 
en Turquie, porte offi -

ciellement le nom de « Fête de la sou-
veraineté nationale et des enfants ». Si 
l’association entre la notion de souve-
raineté et l’enfance peut, à première 
vue, surprendre, elle s’explique pleine-
ment à la lumière de l’Histoire. Rappe-
lons les faits : après la Première Guerre 
mondiale, l’Empire ottoman, vaincu, 
étant tombé sous le contrôle des forces 
alliées, la ville d’Istanbul fut formelle-
ment occupée par les Britanniques le 
16 mars 1920 et le parlement ottoman 
fut dissous. Mais dès le 19 mars, après 
avoir publié une circulaire appelant à 
la création d’une assemblée représen-
tative, Mustafa Kemal, qui dirigeait, de-
puis 1919, le mouvement de libération, 
décida d’en installer le siège à Ankara. 
En effet, après les congrès d’Erzurum et 
de Sivas, la ville était devenue le centre 
de la résistance nationale ; de plus, elle 
était éloignée des zones occupées par les 
forces alliées et sa position en Anatolie 
favorisait les communications avec les 
autres régions. On organisa donc rapi-

dement des élections dans les provinces 
demeurées libres pour envoyer des dé-
putés à Ankara et ce fut ainsi que la 
Grande Assemblée nationale de Turquie, 
nouvelle institution fondée sur la souve-
raineté nationale, put se réunir pour la 
première fois le 23 Avril 1920, dans le 
bâtiment qui abrite aujourd’hui le mu-
sée de la Guerre d’indépendance. 
Cette première assemblée représenta 
une étape cruciale dans la naissance 
de la Turquie moderne, en déléguant 
le pouvoir du sultan au peuple et en 
se transformant en pôle central de la 
lutte pour l’indépendance. C’est pour-
quoi le 23 avril devint le symbole de la 
souveraineté nationale. Cependant, en 
1929, Mustafa Kemal, considérant que 
les enfants incarnaient l’avenir du pays 
et devaient être les futurs garants de la 
république, décida de leur dédier cette 
journée. La fête devint ainsi la première 
du monde vouée aux enfants. Claude 
Farrère, grand admirateur d’Atatürk, 
écrivit d’ailleurs en 1930, dans La Tur-
quie ressuscitée : « L’avenir de la Turquie 
appartient à une génération nouvelle. »
En réalité, bien avant que la date ne soit 
offi ciellement consacrée aux enfants, 
Mustafa Kemal avait souhaité les asso-
cier à toutes les célébrations. C’est pour-
quoi, dès le 23 Avril 1921, il organisa un 
événement mémorable en invitant des 
enfants à l’Assemblée nationale, les fi t 
participer aux cérémonies publiques et 
leur fi t lire des textes sur l’importance 

de la liberté et de la patrie. Cette inno-
vation, à une époque où les enfants ne 
jouaient aucun rôle dans la vie publique, 
soulignait la valeur emblématique du 
jour, en liant l’avenir de l’intégrité natio-
nale à celui des jeunes générations. Une 
des célèbres phrases d’Atatürk affi r-
mait d’ailleurs : « Les enfants sont nos 
véritables trésors. Vous êtes le futur de 
notre nation. » Il donna aussi à l’événe-
ment une dimension internationale en 
conviant des délégations de jeunes ve-
nus de pays étrangers.

Depuis cette époque, la fête est célébrée 
chaque année avec éclat, alliant cérémo-
nies offi cielles, discours commémoratifs 
et levée du drapeau, ainsi que spec-
tacles, chants, danses, pièces de théâtre 
et compétitions sportives. À Ankara, la 
tradition veut que les enfants assument 
temporairement le rôle des dirigeants, 
en participant à des réunions ou en 
signant des documents fi ctifs. Dans les 
écoles, les élèves s’adonnent à la lecture 
de poèmes, parfois chantés sous forme 
de marche, comme celui d’Ibrahim 
Alaattin Gövsa pour l’école primaire : 

« Aujourd’hui, c’est le 23 Avril, La joie 
remplit les cœurs.  Le Parlement est né 
aujourd’hui. Il a étouffé les ténèbres. La 
joie remplit les cœurs, Car c’est le 23 
Avril »… Ou celui de Sabri Celim Yalkut, 
dont un extrait dit : « Chaque année, les 
enfants, Célébrons-le avec joie. La sou-
veraineté vit aussi, Si nous restons tou-
jours main dans la main… » 
On rapporte une multitude de petites 
anecdotes cocasses dues à la sponta-
néité des participants. Par exemple, lors 
d’une cérémonie à Ankara, un garçon 
jouant le rôle du président interrompit 
son discours pour demander quand on 
allait manger le gâteau ; ou, des petits 
Japonais mélangèrent par mégarde leur 
chant en japonais à celui des Turcs ; 
ou, un enfant désigné pour lever le dra-
peau s’emmêla dans les cordages et le 
drapeau se mit à tourner comme un 
hélicoptère. Car le 23 Avril, bien que 
journée commémorative au fort reten-
tissement historique, reste avant tout 
une fête joyeuse et pleine de surprises, 
où l’expression des enfants est mise à 
l’honneur.

23 Avril en Turquie : une fête des 
enfants à haute portée symbolique

Gisèle Durero-Köseoğlu

La citrouille au cœur d’un projet éducatif
L’effervescence précédant l’ouverture 
témoignait de l’implication de toute la 
communauté éducative. Élèves en répé-
tition, enseignants mobilisés, équipes 
organisatrices à l’œuvre : chacun partici-
pait à faire de cet événement un moment 
collectif fort.
Ouvrant le vernissage, le directeur du 
lycée Saint-Michel, Jean-Michel Ducrot, 
a proposé une lecture sensible de l’expo-
sition, évoquant « la lenteur féconde » 
de la courge et sa place dans les imagi-
naires, de Nasreddin Hodja à Cendrillon. 
« Cette exposition est une invitation à ra-
lentir, à observer autrement ce que nous 
pensions connaître », a-t-il souligné, met-
tant en avant une réfl exion sur le temps 
et le rapport à la nature.
Le directeur du lycée Notre-Dame de Sion, 
Alexandre Abellan, a quant à lui insisté 
sur l’engagement des élèves et la portée 
éducative du projet. « Voir des jeunes 
s’inscrire dans une démarche attentive, 
lente et collective est en soi porteur d’es-
poir », a-t-il déclaré, évoquant « une forme 
de résistance silencieuse » face à la rapi-
dité du monde contemporain.
Visiblement ému, Alberto Modiano, le 
photographe, est revenu sur la genèse 
de cette aventure collective : « L’enthou-
siasme de nos expositions commence 
bien avant l’accrochage des photos. Il 
naît dès les premiers départs, lorsque les 

roues du bus se mettent à tourner de-
vant les écoles. C’est là que commence 
véritablement le projet. »
Insistant sur la dimension humaine de 
son travail, il a rappelé que « ce sont 
les élèves qui donnent leur couleur aux 
images ». « Comme toujours, ce sont leur 
curiosité, leur énergie et leur regard qui 
transforment ces projets en expériences 
vivantes », a-t-il ajouté.
Évoquant les sorties de terrain, il a 
poursuivi : « Lors de ces voyages, le bus 
devient une sorte d’encyclopédie vivante 
de l’environnement. On y parle de sols, 
de climat, de traditions, mais aussi de 
futur. Chaque trajet est un espace d’ap-
prentissage. » Rendant ainsi hommage 
aux enseignantes impliquées, Seval Erol 
et İnci Kimyonşen, il a tenu à souligner 
leur rôle déterminant : « J’ai eu la chance 

de rencontrer deux éducatrices extraor-
dinaires. Avec elles, chaque projet prend 
une autre dimension. Elles transmettent 
bien plus que des connaissances : elles 
transmettent une manière de regarder le 
monde. »
Revenant sur la portée collective de l’expo-
sition, Alberto Modiano a insisté : « Cette 
exposition n’est pas la mienne. Elle appar-
tient aux élèves, aux enseignants, aux fa-
milles. Sans leur confi ance et leur engage-
ment, ces images n’auraient pas la même 
force. » Et de conclure : « Si mes photo-
graphies ont un sens, c’est parce qu’elles 
portent la trace de ce travail partagé. »
Au cœur du projet, une immersion 
concrète dans le monde agricole. Les 
élèves se sont rendus à l’Institut de re-
cherche sur le maïs d’Adapazarı, région 
reconnue pour la qualité de ses produc-

tions. Ils y ont étudié différentes variétés 
de citrouilles, dont les cultivars Atacan
et Balkız, issus de semences anciennes 
sélectionnées sur le long terme.
Cette expérience de terrain a permis 
aux élèves de participer activement aux 
récoltes, de mesurer les exigences phy-
siques du travail agricole et de mieux 
comprendre les savoir-faire techniques 
nécessaires à la transformation du pro-
duit. La dégustation des citrouilles a 
également renforcé leur lien avec cet ali-
ment, au croisement de l’expérience sen-
sorielle et de l’apprentissage.
Au-delà de l’approche scientifi que, le pro-
jet s’inscrit dans une réfl exion plus large 
sur les enjeux contemporains. Agricul-
ture durable, préservation des ressources 
locales, sécurité alimentaire : autant de 
thématiques abordées à travers une pé-
dagogie active et interdisciplinaire.
À travers cette initiative, les lycées Saint-
Michel et Notre-Dame de Sion rappellent 
que l’éducation peut aussi passer par 
l’expérience, la sensibilité et le collec-
tif - et qu’une simple citrouille peut, à sa 
manière, raconter le monde.

(Suite de la page 3)
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Simruğ Bahadır Sinners
Je commencerai par 
évoquer brièvement 
l’intrigue. Réalisé par 
Ryan Coogler, le fi lm 

se déroule en 1932, en pleine période 
de Prohibition aux États-Unis. Il raconte 
le retour de deux frères jumeaux, Eli-
jah Smoke et Elias Stack, anciens sol-
dats de la Première Guerre mondiale, 
qui quittent Chicago pour revenir dans 
leur région natale, le Mississippi. Avec 
l’argent qu’ils ont gagné, ils projettent 
d’ouvrir un juke joint, un lieu clandestin 
mêlant musique, danse et alcool - pra-
tiques alors interdites.

Avec l’aide de leur jeune cousin Sam-
mie, musicien talentueux profondé-
ment ancré dans la tradition du blues, 
ils commencent à organiser une soirée 
destinée à la communauté noire locale. 
Ils s’entourent également d’un musicien 
plus âgé, Slim, et mettent progressive-
ment en place ce lieu de sociabilité et 
de résistance culturelle. En parallèle, 

ils acquièrent un ancien site industriel 
auprès d’un homme lié à une organisa-
tion suprémaciste blanche, ce qui inscrit 
d’emblée le récit dans un contexte de 
tensions raciales.
C’est alors qu’intervient un autre fi l nar-
ratif : celui d’un couple blanc, Joan et 
Bert, qui recueillent un mystérieux indi-
vidu nommé Remmick. Rapidement, ce 
dernier révèle sa nature vampirique en 
transformant Bert. À partir de ce mo-
ment, le fi lm glisse progressivement vers 
l’horreur. Lors de la soirée au juke joint, 
alors que la communauté noire célèbre 
la musique et la danse, ce groupe de 
vampires fait irruption et transforme la 
nuit en scène de violence.
Cependant, réduire le fi lm à un simple 
récit fantastique serait une erreur. 
Derrière cette histoire se déploie une 
réfl exion profondément politique. Le 
vampirisme fonctionne ici comme une 
métaphore du système d’exploitation ra-
ciale. À plusieurs reprises, Remmick ex-
prime son désir de s’approprier Sammie, 
non pas seulement en tant qu’individu, 
mais comme incarnation du blues lui-
même. Cela renvoie directement à l’his-
toire de l’appropriation de la musique 
noire par l’industrie culturelle blanche 
au XXe siècle.

La violence du Ku Klux Klan, bien 
qu’omniprésente dans le contexte histo-
rique, n’est pas le seul horizon de lecture 
du fi lm. Elle est explicite, visible, iden-
tifi able. Or, je veux parler ici plutôt du 
choix de la fi gure vampirique. Cela per-
met justement de déplacer la réfl exion 
vers une violence plus diffuse et plus 
insidieuse.
À travers ces vampires, le fi lm semble 
suggérer que les véritables « voleurs » de 
la culture noire ne se limitent pas aux 
groupes ouvertement racistes comme le 
Ku Klux Klan, qui incarnent une haine 
frontale et assumée. Il s’agirait plutôt 
d’un système plus large, dans lequel la 
culture blanche participe à un proces-
sus d’appropriation.
Le vampirisme devient alors une méta-
phore particulièrement pertinente : il 

ne s’agit pas seulement de détruire, 
mais d’absorber, de transformer et de 
réutiliser à son propre profi t. Contraire-
ment à la violence explicite du Ku Klux 
Klan, cette forme d’exploitation agit de 
manière plus discrète, presque invisible, 
en se nourrissant de la créativité et de 
l’énergie d’une culture qu’elle ne recon-
naît pas pleinement.
Par ailleurs, Sinners se distingue égale-
ment des récits vampiriques classiques 
par sa dimension musicale. La musique, 
et en particulier le blues, n’est pas un 
simple décor, mais un élément structu-
rant du récit. Elle devient un espace de 
mémoire, de résistance et d’identité. Le 
prix de la meilleure musique originale 
apparaît ainsi pleinement justifi é selon 
moi, parce que le fi lm parvient à traduire 
avec justesse l’âme d’une communauté 
à travers sa culture sonore.
En bref, Sinners constitue  une œuvre 
hybride, à la fois thriller, fi lm musical et 
réfl exion politique. Derrière son esthé-
tique vampirique, il met en lumière les 
dynamiques historiques d’exploitation 
et interroge comment une communauté 
peut préserver son identité face à des 
forces qui cherchent à la dissoudre.
Je vous souhaite déjà un excellent vi-
sionnage.

Les animaux dans l’univers 
surréaliste de Salvador DaliDans ses œuvres, 

les animaux ne sont 
jamais là par hasard. 
Ils deviennent des 

symboles, des idées, parfois même des 
obsessions. Et ce lien ne s’arrête pas à la 
peinture : dans sa vie quotidienne aussi, 
l’artiste catalan s’entourait d’animaux 
tout aussi surprenants.
Parmi les animaux les plus présents 
dans l’œuvre de Dali, les fourmis oc-
cupent une place importante. Elles 
apparaissent souvent sur des objets 
ou des corps, comme si elles les enva-
hissaient. Pour Dali, les fourmis sym-
bolisent la décomposition, la mort et 
le passage du temps. Cette image peut 
sembler dérangeante, mais elle refl ète 
aussi une peur profonde liée à son 
enfance. Il a un jour vu des fourmis 
dévorer une chauve-souris blessée, 
une scène qui a marqué son imagina-
tion. À travers elles, il rappelle que rien 
n’échappe au temps.
Les éléphants, en revanche, créent un 
effet très différent. Dali les représente 
souvent avec des pattes longues et fi nes, 
presque irréelles. Normalement symbole 
de force et de stabilité, l’éléphant devient 
ici fragile et étrange. Ce contraste attire 
l’attention et perturbe notre perception. 

En transformant cet animal puissant 
en une fi gure presque légère, Dali joue 
avec nos attentes et nous invite à voir le 
monde autrement.
Les homards apparaissent également de 
façon intéressante dans les œuvres de 
Dali, en tant qu’élément ludique et ab-
surde. Dali associait les homards à l’éro-
tisme et au désir, utilisant leur imagerie 
pour défi er les tabous de la société et les 
notions conventionnelles de la sexualité.
Chez Dali, les animaux ne sont jamais 
de simples éléments décoratifs. Ils font 
partie de son langage artistique et lui 
permettent d’exprimer des idées liées 
aux rêves, au subconscient et à l’irra-
tionnel. En les plaçant dans des pay-
sages étranges et déformés, il crée des 
images qui semblent à la fois familières 
et troublantes. Ces associations inatten-
dues invitent le spectateur à interpréter 
ce qu’il voit, plutôt qu’à chercher une 
seule explication.

Au-delà de ses œuvres, Dali vivait lui 
aussi entouré d’animaux peu ordi-
naires. Le plus célèbre est sans doute 
Babou, son ocelot, qu’il promenait en 
laisse dans les rues de Paris ou même 
dans des hôtels de luxe. Cette pré-
sence surprenante attirait l’attention 
et renforçait son image d’artiste hors 
norme.
Dali possédait aussi un fourmilier géant 
nommé Toro, qu’il gardait chez lui en 
Espagne. Cet animal étrange est devenu 
un véritable symbole de son mode de vie 
surréaliste. Dans sa propriété, on trou-
vait également un couple de chèvres 
blanches et un cygne nommé Gala, en 
hommage à sa femme. Ces animaux ne   
servaient pas seulement son’inspiration, 
ils apportaient aussi une part de sur-
prise et d’étrangeté à son quotidien. On 
peut dire qu’ils agissaient comme une 
extension vivante de son univers artis-
tique.

Dali ne s’est pas contenté de peindre le sur-
réalisme, il l’a vécu au quotidien. Cette ma-
nière de brouiller les frontières entre l’art 
et la vie est sans doute l’une des raisons 
pour lesquelles il reste encore aujourd’hui 
une fi gure aussi fascinante et célèbre.
Cependant, notre regard a changé. 
Notre relation aux animaux est diffé-
rente, et certaines pratiques de Dali 
seraient clairement considérées comme 
de la maltraitance animale. Cette évo-
lution nous rappelle que les règles de 
la société changent très rapidement, et 
que de nombreux artistes, écrivains ou 
fi gures considérés autrefois comme des 
génies iconiques ne pourraient sans 
doute pas exister aujourd’hui tels qu’ils 
étaient. Peut-être réussiraient-ils à res-
ter célèbres en s’adaptant aux normes 
actuelles. Ou peut-être perdraient-ils 
une partie de leur originalité, au point 
de ne plus produire des œuvres aussi 
marquantes et de tomber dans l’oubli.

Sinners s’impose comme l’un des fi lms les plus marquants de 2025. Nommé 
dans seize catégories aux Oscars, il a remporté quatre récompenses majeures, 
dont celles du meilleur acteur, du meilleur scénario original, de la meilleure pho-
tographie et de la meilleure musique originale. Ce thriller musical, sous l’appa-
rence d’un récit vampirique, déploie en réalité une structure riche en allégories 
et invite le spectateur à une véritable quête de sens.

Entrez dans l’univers fascinant de Salvador Dali, où les rêves et la réalité se mélangent 
sans frontière claire. Connu pour ses horloges molles et ses paysages étranges, l’ar-
tiste espagnol a aussi donné une place importante aux animaux dans son monde.


